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	Ce texte est une pure fiction.

	J’ai rencontré les acteurs de manière fortuite, dans mon imaginaire.

	Toute ressemblance avec des personnages réels est une pure coïncidence, à l’exception du chat Garfield.

	J’espère qu’il ne m’en voudra pas d’être ainsi exposé.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Début des négociations

	 

	 

	 

	Raphaël Gordano est un personnage connu du Pays-Noir, il ne peut ni ne veut dissimuler ses origines italiennes qu’il revendique fièrement, à juste titre. Il apprécie sa région d’adoption qu’il ne voudrait quitter pour rien au monde, malgré un attrait intact pour sa contrée natale. Il a fondé une entreprise informatique, et il a su s’encadrer de personnes dynamiques et compétentes afin de pérenniser efficacement sa société. Bien qu’il en impose, il manifeste toujours de l’empathie vis-à-vis de tout son personnel. Il affiche, une ouverture d’esprit, ainsi qu’un don commercial inné qui lui procure un impact hors norme sur ses clients, sans distinction de taille économique et financière. Le poids des années qui passent n’a eu aucun effet sur sa silhouette, une belle bête, qui ne laisse pas indifférentes les femmes qu’il toise du haut de son mètre nonante-cinq. Un homme élégant et séduisant qui soigne en toutes circonstances son apparence physique, aucun bourrelet superflu, une large carrure d’athlète, pas le moindre début d’une calvitie naissante, une coupe de cheveux parfaite d’une couleur noir anthracite, refusant obstinément la présence d’une seule trace blanchâtre. Sur ce dernier point, il doit probablement tricher un brin avec la nature, mais cela ne se voit pas. Pour atténuer un aspect qui pourrait apparaître un peu sévère, voir spartiate, une barbe naissante lui confère un côté baroudeur irrésistible, laissant deviner une virilité sans faille dans la gent féminine. Les ongles impeccables laissent croire qu’il vient de quitter sa manucure, un parfum léger et subtil enrobe un tout positif, souriant, galant, placide. Cet homme existe bien, il n’est pas un fantasme, mais une espèce en voie de disparition, il est classe, il déborde d’activités, il cultive la réussite, il se fixe sans cesse de nouveaux défis, il est obsédé par la volonté de s’améliorer, d’être le meilleur. Toute cette culture sportive le rend charismatique et l’aspect dynamique de sa personnalité l’aide à prendre des décisions fédératrices. Malgré quelques lacunes initiales dans l’expression de la langue française qu’il a progressivement comblées, il s’exprime de manière claire et correcte, en maîtrisant parfaitement le vocabulaire utilisé, en évitant les circonvolutions verbales inaccessibles à ses interlocuteurs. Il est toujours très bien habillé, il suit des règles strictes et adopte un style exigeant, en évitant les fautes de goût fatales à son image un rien sexy, sans tomber dans la vulgarité. L’équilibre vestimentaire est parfait, pour rester toujours chic, sans aucune forme de snobisme. La sobriété règne en maître, tout en évitant une banalité maussade. Le choix des détails sublime cette présentation sans faille. Son jugement en cette matière n’est jamais pris en défaut.

	∞

	Certaines personnes, gravitant dans l’entourage du boss se demandent comment, parti de rien, sans aucune aide familiale, sans avoir suivi d’études, sans gagner au loto à moins que ce soit un secret bien gardé, ce fils d’immigré a créé et pérennisé une telle entreprise informatique, située dans le zoning à côté de l’aéroport de Gosselies. Elle y côtoie le plus grand groupe brassicole au monde, conformément au volume de bières brassées AB InBev et la Sonaca, une société belge de construction aéronautique et aérospatiale. La boîte GODP (Gordano Otrante Data Processing) y a développé des compétences dans le domaine des services informatiques en proposant une gamme complète de solutions principalement destinées aux PME, naviguant d’un clé sur porte à des partenariats plus élaborés en soutien des infrastructures existantes, en développant un système efficace de récupération et de sauvegarde des données. Elle intègre dans son nom la région d’origine du fondateur, signe de sa fidélité à ses racines. Elle emploie une vingtaine de personnes, autour de son directeur général, qui se range progressivement à l’idée que le moment de transmettre le flambeau approche. Il a franchi un premier pas en désignant, il y a trois ans, son beau-fils, diplômé en informatique et employé dans l’établissement depuis plusieurs années, au titre de directeur technique. Il voulait l’observer attentivement avant d’éventuellement lui céder le leadership. Le garçon est intelligent, compétent, travailleur, il ne compte pas ses efforts, il a tout pour réussir, mais… il n’est pas apprécié, il veut tout diriger, il n’admet aucune idée qu’il n’a pas initiée. En un mot comme en cent, il n’arrive pas à motiver son groupe, il est plutôt source d’oppositions. Inconsciemment, il bride la créativité de son équipe au lieu de l’encourager. Il n’arrive pas à formuler de manière précise les objectifs à atteindre, provoquant ainsi la confusion et le découragement parmi ceux qui veulent s’investir dans leur job et qui ne perçoivent aucune reconnaissance professionnelle. Il croit tout connaître, alors qu’il a encore tant de choses à apprendre.

	Il peut être hautain, arrogant, et méprisant par rapport aux femmes et ne se prive pas d’émettre des réflexions vexatoires sur leur physique. Raphaël a déjà essayé adroitement de lui faire comprendre qu’il devait commencer par acquérir une capacité d’écoute des autres s’il ne voulait pas devenir une source de problèmes, peine perdue : « on ne saurait faire boire un âne s’il n’a pas soif. »

	Le doute s’est progressivement installé dans son esprit, au point qu’il a noué des contacts avec le directeur d’une firme de Brest en Bretagne, spécialisée dans l’informatique maritime et aéroportuaire. Il souhaite s’étendre et développer ses acquis mis en place à l’aéroport international français situé sur la commune de Guipavas à côté du siège social de sa société. Il estime que l’emplacement stratégique de GODP présente un atout considérable.

	Le directeur de l’entreprise bretonne et son secrétaire sont venus en repérage dans la région. La veille, ils ont rencontré l’administrateur délégué de l’aéroport afin de cibler les besoins éventuels au niveau informatique. Les perspectives sont à priori prometteuses, mais une condition préalable se dégage, il faut présenter un ancrage local, ce qui va dans le sens de leur démarche.

	Un air frais de Bretagne vient rafraîchir l’environnement terne de la zone industrielle qui n’offre pas aux autochtones le bonheur de respirer à pleins poumons l’air du large, de plonger dans l’univers fascinant des fonds marins, de déguster des huîtres à une terrasse d’un port attachant. Ce matin neuf heures, les deux candidats-repreneurs sont accueillis au siège de GOPD, pour commencer par un tour du propriétaire, suivi d’une présentation détaillée dans les bureaux de la direction afin d’évaluer les possibilités éventuelles d’une reprise. Cette première rencontre se termine par un déjeuner d’affaires dans un restaurant, le New Vintage, situé à deux pas, implanté dans une ancienne ferme magnifiquement restaurée, dans une ambiance décontractée. Le chemin s’annonce encore long, le mécanisme de vente pourrait se concrétiser, les Bretons invitent Raphaël à venir dans leur fief afin d’expertiser l’origine des intérêts suscités dans le but de réunir les deux implantations, géographiquement éloignées, adoptant de nombreux points communs et une stratégie commerciale similaire. De retour au bureau, Raphaël est satisfait de sa journée, il peaufine ses notes, il a probablement trouvé une solution pour quitter en beauté le monde du travail. Les différentes discussions ont abouti à la conclusion d’un préaccord  afin d’établir une synergie positive entre les deux entités et créer un climat propice à une cession permettant à chacun d’y trouver son compte. Une appréciation partagée par tous, à l’exception du directeur technique, pour qui il sera difficile de trouver une affectation à la hauteur de ses ambitions. Une zone de turbulence risque d’assombrir l’atmosphère familiale dans les prochaines semaines.

	Raphaël est soulagé, détendu, confiant en l’avenir, il aspire à un peu de repos. Un désir de voyager, de découvrir le monde le boosterait bien à foncer vers un changement radical. Il souhaite tellement découvrir l’Asie, l’Australie et bien d’autres régions encore, il faut en profiter tant qu’il se sent encore en forme. La forme, il ne faut pas la négliger ! Avant de quitter les lieux, il se change dans le local situé à l’arrière de son bureau, il y enfile un training, ses baskets et téléphone à sa femme pour l’avertir qu’il quitte son travail et qu’il va soigner sa condition physique au parc de la Serna voisin.


 

	 

	 

	 

	Jogging fatal

	 

	 

	 

	Le maître incontestable à bord quitte les locaux de l’entreprise le dernier. Il laisse son véhicule sur le parking et entreprend son jogging de ressourcement. En moins de deux minutes, il atteint le parc de la Serna, situé au lieu-dit Hoodierbois, il tient son nom de celui de la famille espagnole qui l’a créé. Ce domaine de seize hectares, dans un état semi-sauvage, a été racheté par la ville de Charleroi en 1990, elle a aménagé l’ensemble en un espace public en y traçant des sentiers, en défrichant le terrain, en curant les étangs, en réaménageant les berges et en créant un « agility dog », une version canine du célèbre parcours Vita pour permettre aux chiens de faire de l’exercice et de parfaire leur éducation. Il ne reste que quelques vestiges du tracé, mais dans l’esprit de nombreux promeneurs, accompagnés par leurs amis à quatre pattes, l’endroit demeure un lieu privilégié de balade.

	Le sportif longe la maisonnette située sur sa droite et pénètre dans le parc en passant par le portail. Il est plongé, sans transition, dans un monde dominé par le végétal, une terre d’accueil, échappatoire du stress, propice à la détente. Il y côtoie dès l’entrée, des hêtres et des châtaigniers centenaires. Il entame le circuit principal d’environ mille huit cents mètres, dans le sens des aiguilles d’une montre. En contrebas, des canards s’éclatent dans les étangs surveillés par deux cyprès chauves. Ici, un lapin prend la poudre d’escampette à l’approche du coureur, là, un écureuil grimpe agilement vers la cime d’un arbre. Il s’élance sur un rythme modeste dans la longue allée qui longe la bordure du parc jusqu’à son extrémité. Arrivé devant la sortie aboutissant sur une petite route, il oblique à cent-vingt degrés, sur un parcours chaotique provoqué par l’enracinement superficiel d’arbres dont le système racinaire a été partiellement découvert au fil du temps, sans mettre à mal la stabilité des autochtones feuillus, témoignant de leur caractère opportuniste. Il s’imagine une troupe de pieuvres ayant quitté leur univers marin pour venir s’installer confortablement à l’ombre en restant à l’affût de leurs proies, prêtes à bondir et à utiliser leurs puissants bras élastiques agressifs pour défendre leur territoire. Un nouveau virage à droite lui permet d’arriver dans une zone sans turbulence naturelle et de poursuivre son déplacement, tout en souplesse. Avant le retour au point de départ, il longe une zone réservée aux enfants qui a été récemment installée. Deux garnements, surveillés par leur paternel, se propulsent sur les balançoires avec l’objectif irréaliste d’atteindre les sommets des arbres. À l’approche du portail d’entrée, une courte période de marche rapide est amorcée pour optimiser le confort et la performance, éviter la dérive cardiaque, retarder la fatigue musculaire. Une nouvelle accélération, sous les regards moqueurs des canards, lance un deuxième tour à une allure nettement plus soutenue. Le soir commence à tomber, les nuages s’amoncellent et la majorité des promeneurs ont commencé à déserter les lieux. Le rythme cardiaque s’accélère, il croise une dame d’une cinquantaine d’années qui termine la promenade de son complice de tous les jours, son fidèle compagnon, un basset bleu de Gascogne affectueux et vif, au poil bleu ardoisé parsemé de taches noires. Un léger mouvement de tête et l’esquisse d’un sourire libérant furtivement les lèvres gercées de la dame induisent spontanément un signe de la main de l’avaleur de kilomètres, indiquant une communion éphémère et sympathique de deux extrêmes.

	Au moment d’aborder les vingt derniers mètres de la longue allée, son existence bascule en une fraction de seconde. Il aperçoit un flash lumineux produit par la bouche d’une arme à feu abritée par un buisson qui jouxte le chemin. Un bruit assourdissant, issu de la détonation de l’arme, au moment de la pression des doigts démoniaques sur la gâchette, frappe ses tympans. Il diffère de ceux provoqués habituellement par les fréquents mouvements d’avions sur la piste voisine. La déflagration est violente. Le projectile le frappe de plein fouet, le choc est rude, il s’effondre. Son corps désarticulé est collé au sol. Il ressent la chaleur du sang qui coule sur son thorax, il aperçoit une ombre géante qui s’avance lentement dans un éblouissement de lumières vives. Sans en connaître la raison, pendant un très court laps de temps, qui va lui sembler durer une éternité, il chavire, bousculé par ses souvenirs, il voit s’approcher autour de lui, un essaim de femmes certaines compatissantes, d’autres agressives. Stupéfaction, elles assistent à l’exécution, il les reconnaît toutes, presque toutes. Sa mère Fiorella ouvre le cortège, elle est âgée et éprouve beaucoup de difficultés à se mouvoir, elle est plongée dans d’atroces souffrances devant le corps mutilé de son enfant, elle est suivie par sa tante, la dame au chien dont les lèvres gercées lui murmurent la consigne de résister, de ne pas se laisser emporter. Il distingue entre autres sa fille, ses deux épouses successives, sa secrétaire de direction, la kinésithérapeute, la femme de son beau-fils. À l’arrière-plan, d’autres visages féminins, très jeunes, dont il peine à retrouver le souvenir. Il y en a toutefois une qui fait le forcing pour venir à l’avant-plan, il se souvient bien de Morgan, il imagine qu’elle se prépare à le recevoir là-haut, il aura des comptes à rendre, il sait qu’il est impardonnable ! Il s’en veut terriblement. Une autre semble vouloir rivaliser, dans la volonté de se mettre en évidence, elle est déchaînée, son visage est déformé par la haine, il n’y a aucun doute, il s’agit de la terreur du quartier, la pestiférée, madame Marchandise. La lumière vive réapparaît, l’ombre se rapproche, il voit clairement briller dans sa main droite, la terreur de la mort, à travers un revolver Smith & Wesson, modèle 29 de calibre 44. Ses souvenirs refont surface, il se souvient de l’arme fétiche utilisée par Clint Eastwood dans le rôle de l’inspecteur Harry Callahan. La mare de sang, dans laquelle il baigne s’étend lentement. Il est exsangue. L’ombre s’approche, s’incline, non pas par respect pour la victime, mais pour positionner le canon de l’arme sur la tempe. Le rythme cardiaque s’emballe de manière exponentielle.

	Il s’interroge : « Qui peut vouloir ma mort ? Pour quelle raison ? Rien ne justifie une exécution ! Qu’ai-je fait de mal, qui mérite pareille sanction ? »

	Il cherche dans sa mémoire, il revoit en accéléré le film de sa vie, il n’a plus le temps nécessaire pour trouver des réponses à son questionnement. Et pourtant, au fond de lui, il subodore la raison. Le visage suppliant de la terrible vérité qui hante ses nuits depuis tant d’années, ressort du néant, moqueur, vengeur, intransigeant, inflexible, présentant l’addition sans la moindre concession. Il ne maîtrise plus rien, il se prépare à effectuer le pas définitif vers l’inconnu, vers le néant. L’approche imminente de la mort, devenue inévitable, génère une angoisse et une peur terrifiante du fait de l’incertitude qui l’entoure. Il sent le métal froid presser sa peau, il n’est plus capable ni d’avaler ni d’expectorer, les sécrétions produisent un dernier râle, ensuite, plus rien, le vide absolu, il devient calme, il cesse de réagir, il a perdu toute son énergie, la mort a fait son œuvre. Il ressent une impression de flotter au-dessus de son corps. La lumière scintille au bout du tunnel. Le cœur cesse de battre, la circulation sanguine stoppe, la respiration s’arrête. Quelques minutes plus tard, toutes les cellules du corps cessent d’œuvrer, le cerveau est définitivement hors d’état de fonctionner. Il a finalement succombé, une blessure par balle en pleine tête, typique d’un règlement de comptes.

	L’exécuteur machiavélique reprend une dimension humaine, se retourne placidement et parcourt rapidement les quelques mètres qui le séparent de la route. Il s’engouffre dans un véhicule qui l’attend en stand-by et annonce au chauffeur : « Contrat rempli ! » Il se sent appartenir à la caste des êtres supérieurs qui décident, sur un clic de la vie et de la mort. Il éprouve une sensation intense de pouvoir, il s’apparente à Dieu. Il a la toute-puissance de rayer un être humain de la carte du monde. Le véhicule démarre, il disparaît rapidement à l’horizon, les deux occupants se félicitent du travail accompli à la perfection.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Retour de Dan Galinno

	 

	 

	 

	Lors de sa dernière enquête, l’inspecteur Dan Galinno n’a pas compté ses heures de travail et d’investigation afin d’arriver à obtenir les aveux d’un haut personnage de la région dans une affaire de féminicides. Sa hiérarchie lui a accordé deux jours de congé afin de recharger ses accus fragilisés par une telle débauche d’énergie. Il a consacré sa première journée, accompagné d’un ami, ancien collègue reconverti dans la restauration, à la pratique de la planche à voile, à la plate taille, aux lacs de l’Eau d’Heure situés à une trentaine de kilomètres au sud de Charleroi. L’endroit constitue le plus important plan d’eau artificiel de Belgique, particulièrement venteux et parfaitement adapté à ce type de pratique sportive. Une plongée agréable dans les sensations du passé, une manière positive d’exploiter sa forme physique et de se vider l’esprit de toutes les contraintes professionnelles. À leur retour, il laissera le soin à son ami de choisir un film parmi les quinze salles du complexe Pathé Charleroi. Un thriller avec un flic agressif, qui renverse tout sur son passage. Dans son expertise du film, le véritable homme de terrain épinglera quelques énormités qui n’ont pas échappé à son œil d’expert, avec entre autres la manière de manipuler une arme, de pénétrer dans un bâtiment abandonné à la poursuite de truands, de quadriller le terrain lors de la préparation d’une filature. Ils termineront la soirée par un passage chez Robert La Frite, place de l’Ouest, la friterie familiale à l’ancienne, une institution mythique de la ville depuis 1952. Une véritable référence dans de nombreux guides touristiques gérée depuis ses origines, par la même famille, en mettant un point d’honneur à proposer les véritables frites belges épluchées et coupées sur place.

	Le lendemain matin, il a programmé une journée plus calme, il a diagnostiqué chez son chat Garfield, un superbe Maine cool roux, une attente grandissante de présence et d’affection. Il s’installe dans son canapé pour parcourir un magazine, le félin vient se blottir contre lui en recherchant le contact avec son maître, donnant de légers coups de patte pour réclamer son attention et solliciter les caresses et l’affection. Le maître s’exécute, lentement, patiemment, le petit moteur se met à ronronner de satisfaction. Après ces instants privilégiés, il se décide enfin à effectuer un peu de rangement dans l’appartement. Ce grand ménage annonce une période de renaissance. Il est décidé à évacuer manu militari une partie du superflu, à évacuer le chaos et la confusion, une manière de désengorger son esprit, de nettoyer et de reconstruire une virginité à son disque dur interne, de trier, ranger, améliorer la fonction « recherche avancée » pour optimiser la performance intellectuelle et combler le gouffre du désordre. Il respire déjà mieux, un petit repas vite fait et une bonne sieste digne d’Alexandre le bienheureux, homme bon vivant et nonchalant, qui libéré de son épouse tyrannique, s’accorde un repos mérité et prend le temps de savourer la vie au point d’interpeller son environnement. Un épuisant passage du lit au canapé, accompagné de l’indécollable Garfield, afin de visionner une série télévisée, bref une parodie de l’évitement du moindre effort et une exaspération du goût pour l’oisiveté, qui ne colle absolument pas au personnage. Mais occasionnellement, pour une période relativement courte, avec l’assentiment du garde des lieux, cette attitude se révèle bénéfique, jusqu’au moment butoir redouté, le résonnement d’une sonnerie perturbatrice, l’atteinte agressive à la béatitude.

	Pour ne pas changer, ce type d’appel a quasiment toujours la même origine : l’Hôtel de police de la zone de Charleroi !

	« Allo, Dan G au bigophone !

	— Bonjour ! Inspecteur, désolée la fin de la récréation vient de sonner ! Un règlement de comptes au parc de la Serna à Jumet, un joggeur a été abattu, l’agresseur ne lui a laissé aucune chance, une balle dans le thorax et une dans la tempe. Paix à son âme !

	— Que se passe-t-il, chère collègue, vous devenez empathique ? La ménopause peut-être ?

	— Goujat ! Mélanie vous attend au bureau, elle demande que vous passiez avant de vous rendre sur le lieu de l’agression.

	— Ouais ! »

	Garfield observe son maître, il sent lui aussi que les bonnes choses ont une fin ! Il va se réfugier dans un coin du salon, se contorsionne, prend la forme d’une boule de poils et entame une période de bouderie explicite, en refusant toute approche. Le cavaleur va retrouver sa collègue Mélanie Duponchelle, avec qui il travaille en binôme depuis trois ans, une jolie rousse, aux cheveux courts, d’un mètre septante-cinq, aux allures sportives, un peu rustre, mais souvent efficace et qui ne doute jamais d’elle-même. Ce qui ne doit pas s’être amélioré depuis la résolution de la dernière affaire à laquelle elle a largement contribué.

	Au fond, quitte à déplaire à son ami à quatre pattes, Dan Galinno est satisfait, l’oisiveté tranche avec son quotidien, mais uniquement pour une courte durée. Une nouvelle aventure commence, il dévale quatre à quatre les marches de la cage d’escalier de son immeuble, il a toujours en horreur les ascenseurs, un début de claustrophobie, un refus des espaces confinés, qu’il préfère éviter, mais qu’il peut vaincre sans trop de difficultés.

	La maison moderne faisant face à son appartement abrite le siège d’une étude notariale qui enregistre un important va-et-vient à longueur de journée. Dan et le notaire quittent chacun leur immeuble au même moment. Le notaire, un monsieur d’une cinquantaine d’années, le crâne rasé, très élégant, habillé de manière impeccable, aborde toujours une attitude éminemment souriante et affable. Les deux riverains se saluent aimablement à distance avant de prendre place dans leurs véhicules respectifs. Trois individus en stand-by dans leurs voitures sur le parking de l’étude, un gros et gras qui vient d’ouvrir la fenêtre côté conducteur et allumer un cigare cubain ; un homme banal, sans signe distinctif apparent, qui a entrepris la lecture de son journal ; et le troisième mince, sec, nerveux, toutes fenêtres ouvertes, faisant office de disque-jockey pour le quartier, attendent leurs compagnes, employées à l’étude. Elles ont été réquisitionnées, au grand dam de leurs chauffeurs, pour effectuer des heures supplémentaires, il faut dire que le travail ne manque pas entre successions, contrats de mariage et divorces. Dan enclenche le démarrage du moteur de la voiture de service, la Škoda Octavia RS banalisée, un bolide qu’il prend beaucoup de plaisir à piloter et à pousser dans ses derniers retranchements quand il le peut, pas assez souvent selon lui ! Il ne faut pas laisser attendre le mort, il pourrait prendre froid, il sollicite avidement la pédale d’accélérateur pour la bonne cause. L’arrivée devant les bureaux ne passe pas inaperçue, le bruit des pneumatiques ne trompe pas, le pilote fait preuve d’une grande maîtrise dans la réalisation d’un freinage au seuil, technique souvent utilisée en course automobile et dans les sports mécaniques, qui consiste à freiner au maximum sans bloquer les roues, en fonction de l’adhérence des pneus. L’inspecteur aime faire étalage de son expérience dans le domaine de la conduite automobile.

	De l’intérieur du bâtiment, sa collègue a entendu l’arrivée tonitruante du cowboy, elle vient à sa rencontre.

	« Pas encore assagi, inspecteur !

	— Salut ma belle ! Tu sais, on ne change pas un champion en mouton sur un claquement de doigts !

	— Un champion ? Où ça  ?

	— Sois un peu aimable ! »

	Ces deux-là s’apprécient étrangement. Il tolère de sa part, des remarques, des plaisanteries qu’il ne supporterait d’aucune autre personne. L’accolade et les sourires qui suivent en sont une parfaite illustration. Ils embarquent dans leur attelage moderne et motorisé pour une nouvelle escapade…

	« Alors Mélanie, comment se passent tes premiers jours de célibataire ?

	— Je suis libérée, d’avoir pris la décision de rompre, il devenait trop lourd à supporter. Je me sens parfois un peu seule, mais quel bonheur de pouvoir décider de tout, sans craindre une réaction négative. Une rupture bénéfique pour un nouveau départ, la fin d’une routine destructrice.

	— Il a accepté ta décision sans broncher ?

	— Oui, beaucoup mieux que je le craignais. »

	Une larme coule sur son visage, un moment de tristesse l’envahit.

	« En revanche, le départ de mon amie chinoise Fang-Yin à Beijing laisse dans mon cœur un vide immense. Je comprends qu’elle ne pouvait pas refuser cette offre d’emploi, mais les sentiments que je venais de découvrir à son égard restent vivaces et je ne sais pas si j’aurai un jour l’occasion de la revoir. La vie continue. Et vous, vous avez bien profité de vos deux jours de congé ?

	— Diaaaaable !

	— Toujours ce tic de langage, vous êtes incorrigible !

	— J’en ai bien profité, j’ai fait du sport et mon chat a apprécié ma présence, en revanche quand je l’ai quitté, il tirait la gueule et dans ce domaine, il sait se montrer fortiche ! »



	




	 

	 

	 

	 

	 

	La témoin

	 

	 

	 

	Après leur mariage dans les années nonante, Évelyne Monseu et son mari se sont installés dans une coquette villa située à quelques kilomètres du centre de la ville de Mons. En quelques années, deux charmantes petites filles espiègles sont venues égayer les lieux. Elle avait décidé de rester au foyer et de s’occuper au mieux de son conjoint et de ses enfants, il était fonctionnaire et travaillait à Bruxelles, nanti d’un salaire confortable qui leur permettait d’avoir une vie agréable, aisée. Chaque année, au mois de juillet, le clan familial s’offrait deux semaines de vacances dans un camping à la Costa Brava en Espagne. Les petites adoraient ces opportunités de profiter du grand air, la plage, les criques paradisiaques, la piscine accueillante, le bonheur en famille. La maison musée de Salvador Dali ne les émouvait guère, en revanche, leur bonheur atteignait son paroxysme quand après une balade dans les ruelles pittoresques de Cadaquès la blanche, en début de soirée, au moment où la chaleur devenait plus supportable, la petite famille s’installait à une terrasse à proximité du port qui accueille des bateaux de toutes dimensions. Les filles commandaient invariablement un jus d’oranges pressées. Elles laissaient libre cours à leur imagination et à leur médisance. Les promeneurs initiaient leur cible privilégiée, les critiques fusaient, souvent à bon escient, sur leurs accoutrements ridicules, soulignant la plupart du temps des physiques ingrats. Les fous rires étaient nombreux et les commentaires acerbes. La championne, toute catégorie, étant cette jeune passante vêtue d’un t-shirt moulant floqué d’un torse poilu sur toute la face, concurrencée par cet ado portant un short transparent tout en dentelle, laissant apparaître un string minimaliste. Le port du jeans constituait aussi une source de divertissement, il y en avait pour tous les goûts : déchiré, brodé, délavé, décoré, asymétrique, pendouillant, moulant ou large, taille haute ou taille basse, sexy, rétro ou moderne. Le 15 février 2010 représente une date qui a marqué au fer rouge Évelyne. À l’extérieur, les conditions climatiques hivernales s’imposent, il neige et le brouillard tarde à se lever. En ce premier jour de la semaine, début des vacances de carnaval, elle dépose ses deux enfants chez la maman de la meilleure amie de l’aînée, une institutrice maternelle habitant à proximité.

	Elle revient vaquer à ses occupations ménagères, tout en écoutant la radio. L’information tombe laconique et terrifiante : une collision frontale, sur la ligne ferroviaire nonante-six, à hauteur de Buizingen, entre deux trains, un inter cité qui se rendait de Quiévrain à Liège et un convoi local allant de Louvain à Braine-le-Comte. Un éclair brutal jaillit dans son esprit, il s’agit de la ligne fréquentée tous les jours par son mari pour se rendre à son travail ! Elle tente de le contacter sur son smartphone et se heurte à plusieurs reprises à sa messagerie vocale, l’inquiétude grandit. Impossible d’obtenir davantage de renseignements que ceux diffusés par la radio faisant état d’un nombre grandissant de victimes.

	Les deux trains qui transportaient plus de deux cent cinquante personnes pendant l’heure de pointe matinale sont entrés en collision. L’inter cité a été dévié par une manœuvre d’aiguillages malencontreuse et s’est trouvé à contresens au moment de l’arrivée du deuxième convoi, la collision frontale n’a pu être évitée, les passagers ont été projetés violemment à l’intérieur des voitures. Un carnage indescriptible, une vision d’apocalypse couplée à une incompréhension émeuvent la population.

	En début de soirée, vers dix-huit heures, Évelyne reçoit un appel du service d’urgence de la Croix-Rouge qui la prévient que son mari se trouve dans la liste des personnes disparues. Vu les circonstances, elle demande à l’institutrice de loger ses filles pour la nuit. Elle se rend, avec sa sœur, à l’hôpital militaire de Neder-Over-Heembeek pour répondre à un questionnaire d’identification sur la physionomie de l’homme de sa vie. Une épreuve dont personne ne sort intact, se terminant par : « Rentrez chez vous, on vous appellera. »

	Il reste un espoir, même ténu, s’il avait raté son train ? Mais où serait-il alors, pourquoi ne donnerait-il pas de nouvelles ? Le verdict tant redouté tombera deux jours plus tard, son mari figure dans la liste des dix-neuf victimes. La détresse est immense !

	Elle n’arrivera plus à vivre dans cette maison remplie de souvenirs et viendra s’installer quelques mois plus tard à Ransart, à une centaine de mètres de la maison de sa sœur, à proximité du parc de la Serna.

	∞

	Environ dix ans plus tard, les deux filles ont grandi et ont quitté le nid maternel. Pour combler ce vide affectif permanent, Évelyne a adopté un basset bleu de Gascogne, ils sont devenus inséparables. La présence de l’animal est devenue vitale pour cette écorchée vive, elle aime son chien et il le lui rend bien. Au moindre geste attentionné, le basset balance sa queue de gauche à droite pour lui signifier son bonheur et fixe sa comparse dans les yeux avec une telle intensité que nul doute n’est permis à propos de leur connivence. Il se met sur le dos, les pattes en l’air, il attend les câlins, il a besoin de cette présence humaine pour se sentir en sécurité. Tous les jours en fin d’après-midi, Évelyne embarque son inséparable pour une promenade dans les rues de Ransart, ou après un court trajet en voiture, dans le parc de la Serna.

	En ce jour maussade, après avoir pris le thé chez une amie, accompagnée de son vaillant compagnon, elle a opté pour une balade énergique dans le cadre de verdure proche, l’occasion rituelle pour lui de se dégourdir les pattes. Elle croise, comme cela se produit régulièrement, le même joggeur sympathique qui la salue d’un aimable signe de la main. Un beau garçon, bien bâti, ayant fière allure, qui prend à cœur de soigner son corps, elle aimerait lui parler, faire connaissance, mais elle se refuse de le perturber dans son exercice sportif, peut-être une autre fois, qui sait ? Le soir commence à tomber, elle se prépare à rentrer avant la tombée de la nuit. Au moment où elle va obliquer vers le portail de l’entrée du domaine, une détonation brutale et soudaine vient déchirer le calme de cette nature qui ne demandait qu’à s’endormir. Elle sursaute, son chien est terrorisé. Que peut-il se passer ? L’espace d’un instant, les images de la terrible catastrophe qui a bouleversé son existence resurgissent du néant, avec en surexposition le visage du père de ses deux filles marqué par la souffrance. Son compagnon lance un aboiement énergique pour la tirer du gouffre, pour lui éviter une plongée rapide dans les ténèbres de la dépression. Elle lui lance un regard plein de tendresse :

	« Tout va bien ! »

	Elle se retourne et voit au bout de l’allée un homme à terre se tordant de douleur. Ce n’est pas possible, la malédiction ne la lâche plus, elle le reconnaît, enfin elle devine qu’il s’agit de celui dont le signe amical et le sourire lui apportent réconfort et espoir. Ce qu’elle observe lui paraît irréel, elle n’assiste pas à un film de science-fiction en trois dimensions, elle voit une ombre s’approcher, elle pense qu’il va être secouru… Elle assiste au loin à la mise à mort, au coup de grâce, elle voit le tueur s’éloigner, entrer dans une voiture qui démarre et disparaît rapidement de son champ de vision. Elle est effondrée, noyée dans le désespoir, un genou posé sur le sol, une main vient s’appuyer sur son épaule :
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